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Préface

 

Anaphore en bouche

 

Les détestations de Pierre Louÿs, déguisé en Père-la-morale, sont jubilatoires…

 

Louÿs utilise l’anaphore pour dauber avec alacrité sur les moralisateurs, les peine-à-jouir et les culs serrés. 

Cette figure de rhétorique répétant ad libitum, à satiété : « Je n’aime pas… », en tête des quatrains de sa litanie d’exécration, ne trompe bien sûr personne, car cet antiphraseur ironique, ici génial, aime, oui il aime, il adore, on peut l’affirmer car son œuvre en fait foi, il raffole, il savoure, il jubile, il salive, il bave de jouissance non contenue, il révère, il vénère tout ce qu’il dénonce avec cette gourmandise sensuelle de voyeur de situations scabreuses. On y retrouve toutes ses obsessions, et ses perversions. Sodomite émérite et scatophile distingué, Louÿs nous livre une fantaisie érotique d’une saveur sulfureuse incomparable. 

Je n’aime pas à voir la dame très bien mise

Qui, sitôt qu’un Monsieur demande : « De qui c’est ? »

Relève son manteau, sa jupe et sa chemise 

Et dit « Mes poils du cul viennent de chez Doucet » 

Ce n’est pas un hasard qu’il intitule Pybrac cette série de quatrains en référence à cet obscur poète toulousain du XVI° siècle Guy du Faur de Pibrac, auteur d'un recueil de quatrains moralisateurs, qu’il a déniché en sa qualité de bibliophile compulsif réputé. Car c’est bien dans le caractère de l’auteur du Manuel de civilité pour les petites filles à l'usage des maisons d'éducation{1} de conchier la morale faisandée des moralisateurs hypocrites cadenassant l’Eros dans le carcan prudhommesque et sous la férule de la condamnation religieuse.

 

Fange et démon

 

Ce « je n’aime pas » badin, désinvolte, Pierre Louÿs le place donc en exergue au début de chaque quatrain qui respectera au demeurant la versification classique. « Le rythme des quatrains provoquent au bout du compte un effet quasi hypnotique, à la façon de véritables mantras pornographiques »

Il faut y voir le singulier cheminement de ses obsessions ou encore une envie de s’amuser, de choquer, de bousculer la bien-pensance ? 

En matière d’écriture, c’est un virtuose parfois incomparable qui gratte sur le papier, pour lui seul, semble-t-il, des textes qui ne peuvent voir le jour et ne seront découverts qu’après sa mort. On trouvera dans ses tiroirs des monceaux d’inédits, de poèmes licencieux et de romans cachés qui, par la suite, en raviront plus d’un. 

Ce dandy, habitué des salons qu’il déteste par ailleurs, va railler les mœurs compassées du grand monde. 

Je n’aime pas à voir la duchesse économe

Qui cherche tout l’amour avec un étalon

Et qui se fait rater comme par un jeune homme 

Aux rires de l’office et du petit salon 

Chez lui, l’argent est un problème constant qu’il ne saura jamais résoudre. Georges, son frère aîné, est avec lui pendant longtemps d’une indulgence sans bornes et paie régulièrement ses dettes mais un jour, excédé, resserre les cordons de sa bourse. Alors Pierre se retrouve à Avricourt avec « une livre anglaise, deux marks et une pièce de dix sous ». {2} 

« Je suis amoureux encore une fois, c’est stupide…, écrit-il, je voyage avec une botte de roses et trois photographies de la même jeune fille après avoir failli en épouser une autre. » 

De toute façon, il n’épouse pas. Il ne s’y résoudra que bien plus tard, avec une femme qu’il n’aime pas. La vie de famille l’effraye. Et il y a de quoi. En effet, Georges, ce frère qu’il aime tant et le soutiendra toujours, serait sans doute bien plus que cela. Il aurait eu une liaison avec la deuxième femme de son père et Pierre en serait le fruit. Frère ou fils ? Ce mystère a dû aiguillonner chez le jeune Pierre d’étranges pensées sur l’amour et ses détours.

 

Mariage et déraison

 

De son côté la situation est bien embrouillée aussi. Amoureux de Marie de Heredia, et alors que celle-ci l’aime et veut se donner à lui, il la repousse sans que l’on comprenne pourquoi. Par dépit, elle épousera Henri de Régnier mais ne renoncera portant pas à Pierre. Ils deviendront amants, elle aura de lui un enfant. Plus tard, lors d’un repas intime, celui-ci se précipitera vers Pierre en lui tendant les bras : 

— Papa…

— Comme cet enfant est intelligent ! remarquera cruellement Marie en présence de son époux. 

Louÿs finira par épouser Louise, une des deux sœurs de Marie et la trompera abondamment avec celle-ci. 

Que l’on s’étonne après cela qu’il craigne la vie de famille ! 

Je n’aime pas qu’Eva, gamine pénitente

Confesse : « On couche à poil. C’est mon petit frangin

Qui l’a toujours en l’air et que j’y sers de tante »

Quand le curé demande ceci : « Par le vagin ? »

 

Ordure fascination

 

C’est un farceur, très amateur de blagues littéraires et pourtant infatigable et pointilleux archiviste qui va jusqu’à mettre en fiche ses maitresses : 

« Jeanne Vincent. Née le 14 Avril 1871. 

Mâchoire carrée. Nez large et retroussé. Fossettes. Etc. »

Il a entre autres dressé le journal de toutes les sodomies qu’il a pratiquées avec commentaires à la clé. 

« Jeanne (?)

Rouen

Rue des Espagnols 

Belle fille brune, très poilue jusqu’au tour de l’anus et dans le sillon. Environ vingt ans.

S’est fait enculer sans difficulté, à genoux sur son lit.

C’est une de celles avec qui j’ai eu le plus de plaisir à le faire. »

Un document exceptionnel sur les pratiques d’un érotomane à la Belle époque.

Il envisage de surcroît d’écrire : « Le catalogue des femmes que j’ai baisées ». Leur nombre est en effet impressionnant. Parmi elles, beaucoup de professionnelles, mais aussi Zohra Ben Brahim, courtisane, amoureuse, avec laquelle il entretiendra une longue liaison et dont il aura beaucoup de mal à se détacher. 

« C’est joli ce corps brun sur des draps blancs… ». 

Il la fera venir en France. 

Je n’aime pas à voir que la mode se perde

D’introduire le vit aux filles par le con 

À force de les foutre en cul jusqu’à la merde

Elles n’ont plus qu’un trou. De quoi sert le second ? 

Et pourtant que fait-il avec les innombrables professionnelles qu’il fréquente ? Ou plutôt ne faudrait-il pas se demander, « que ne fait-il pas… ? » Sur ce sujet, il ne s’exprimera qu’au travers des romans qu’il ne publiera pas, par pudeur, par honte ? Ce provocateur aurait-il donc connu des velléités somme toute petites bourgeoises de quant à soi ? 

Le succès littéraire viendra avec Aphrodite. Il gagnera énormément d’argent mais… en dépensera bien davantage. Georges, toujours lui, viendra le secourir. 

Il a des phrases aimables : 

« C’était une bien jolie chose que le con de Charlotte… »

Mais ajoute aussitôt, pour se donner bonne conscience ? Ou dans un reste de moralité : « peut-être parce qu’elle ne s’en servait guère… » 

L’homme est indéfinissable. L’auteur, lui, sera toujours surprenant, mouvant, mais toujours passionnant. Un styliste hors pair pour qui sait apprécier la littérature en général et l’érotique en particulier dont les codes ne sont pas faciles à manier pour un écrivain du commun.

Ces « Je n’aime pas » ont tout pour plaire décidemment à ses lecteurs. Ska a choisi, quelle bonne idée, de rééditer ce texte peu connu de Louÿs, édité après sa mort en 1927. Et sous un autre titre considérant que l’originel à la sonorité cassante installait quelque chose de répulsif à l’oreille. 

C’est sans conteste l’une des œuvres majeure du maître pornographe. Il faut les aimer, ces « je n’aime pas » et les savourer. Parfois drôles, souvent crus, voire cruels. On ne s’en lasse pas.

 

Jacques-Henri Denaud
2020

 

 

I

 

Je n’aime pas qu’Agnès prenne pour concubine
Sa bonne aux cheveux noirs, gougnotte s’il en fut,
Qui lui plante sa langue au cul comme une pine
Et qui lui frotte au nez son derrière touffu.
 
Je n’aime pas à voir qu’en l’église Saint-Lupe
Une pucelle ardente, aux yeux évanouis,
Confessant des horreurs, se branle sous sa jupe
Et murmure : « Oh pardon… mon Père… je jouis. »
 
Je n’aime pas à voir la nouvelle tenue
De la jeune lady qui vient au bal masqué
Une cuisse en culotte et l’autre toute nue
Jusqu’au milieu du con, Madame, c’est risqué.
 
Je n’aime pas à voir l’Andalouse en levrette
Ouvrir les bords poilus de son cul moricaud
Qui porte à chaque fesse une sorte d’aigrette
Sur l’anus élargi comme un coquelicot.
 
Je n’aime pas à voir trois petites gougnottes
Qui, ne pouvant coucher ensemble ouvertement,
Se branlent dans les coins, se goussent dans les chiottes
Et se pissent en bouche et trouvent ça charmant.
 
Je n’aime pas à voir qu’une vierge sans tache
Peigne ses poils du cul devant son cousin Jean
Les frise en éventail puis en double moustache
Et dise avec un œil railleur : « T’as pas d’argent ? »
 
Je n’aime pas à voir dans la salle d’études
Vingt filles se moquer d’un maître faible et doux
Et dire en affichant leurs sales habitudes
« Ah ! laissez-nous jouir ; on se branle pour vous ! »
 
Je n’aime pas à voir la malheureuse gousse
Dont le poil est trop rouge et le jus trop amer.
Elle n’a pas d’amie et son foutre de rousse
Aux filles qui l’ont bu donnait le mal de mer.
 
Je n’aime pas à voir la suceuse gourmande
Qui sirote le foutre et dit à son amant :
« En reste-t-il encore un peu ? J’en redemande. »
Elle peut bien attendre un quart d’heure vraiment.
 
Je n’aime pas à voir la petite soularde
Qui soupe avec des gens peut-être encore plus saouls
Et qui s’enfile avec un pilon de poularde
Pendant qu’un amateur l’encule par-dessous.
 
Je n’aime pas à voir la fille trop juteuse
Qui pleure et bave et suce et pisse en déchargeant,
Galope à coups de cul, fait la grande fouteuse
Et crie : « Ah ! pour ça non ! je ne veux pas d’argent. »
 
Je n’aime pas à voir qu’Alice aux longues tresses
Lèche à la pension tous les cons du dortoir
Sous les yeux indulgents des jeunes sous-maîtresses
Qui donnent des conseils et tiennent le bougeoir.
 
Je n’aime pas à voir la gourmande qui mouche
Ses amants en suçant leur nez comme des vits
Pour que la morve aussi jette à flots dans sa bouche
Le foutre dont ses sens ne sont point assouvis.
 
Je n’aime pas à voir celle qui s’effarouche
Dès qu’un jeune homme ardent l’attaque par le bas
Et qui prend vivement la pine dans sa bouche
Pour avaler l’enfant dont elle ne veut pas.
 
Je n’aime pas aux champs celles qui s’accroupissent
L’une en face de l’autre et se penchent pour voir
Comment bâillent leurs poils et comment elles pissent
Et qui nomment ce jeu : « Se regarder pleuvoir. »
 
Je n’aime pas à voir dans un bordel chouette
Les mains sur une roue et les deux pieds en l’air
La putain qui se fait enculer en brouette
C’est là, dirait saint Paul, pécher contre la chair.
 
Je n’aime pas qu’Odette ait si mauvaise mine,
Qu’elle aille se branler dans toute la maison
Et qu’elle couche avec une infâme gamine
Qui sait ouvrir les poils et téter le tison.
 
Je n’aime pas qu’à table une infante se serve
Trop de piment, puis sorte au milieu du dîner
En disant tout à coup : « Cette sauce m’énerve !
Je vais chercher quelqu’un pour me faire piner ! »
 
Je n’aime pas à voir l’écolière distraite
Qui se branle en tramway comme elle fait chez soi ;
Qui se trouble, rougit, baisse le nez, s’arrête
Et dit de l’air le plus ingénu : « C’est pas moi. »
 
Je n’aime pas à voir l’indolente Charlotte
Qui passe en travesti dans un bal familier,
Disant qu’elle a percé le fond de sa culotte
Pour se faire enculer sans se déshabiller.
 
Je n’aime pas qu’Esther, dont les lèvres avides
Ont tété par sept fois un ténor d’Opéra,
Lui dise avec fureur que ses couilles sont vides
Mais qu’elle a soif de foutre et qu’il en pissera.
 
Je n’aime pas qu’Agnès qui croit sa vie amère
S’enfuit à quinze ans afin d’avoir vécu
Et se fait faire un jour trois photos pour sa mère
Pine au con, pine en bouche et pine au cul.
 
Je n’aime pas à voir la triste erreur mammaire
D’une enfant de six mois qui, cherchant un régal,
Prend le vit d’un miché pour le sein de sa mère
Et tette un peu de foutre avant l’âge légal.
 
Je n’aime pas à voir la danseuse trop nue
Qui s’est rasé les poils jusques à l’ombilic
Pour découvrir sa vulve entrouverte et charnue
Dont la babine humide excite le public.
 
Je n’aime pas à voir une arpète à l’œil tendre
Raccrocher une dame au coin du boulevard
La conduire à l’hôtel, se mettre à poil, s’étendre
Et lui poser au cul la trace de son fard.
 
Je n’aime pas à voir la princesse autrichienne
Qui fait raidir le vit de son grand lévrier,
Puis se courbe sous lui pour lui servir de chienne
Avant que l’empereur songe à la marier.
 
Je n’aime pas à voir, nue entre deux gendarmes
La baigneuse surprise et craignant la prison
Céder quatorze fois l’usage de ses charmes
Et donner tout son foutre en guise de rançon.
 
Je n’aime pas qu’Alice en rut lève son linge
Montre son clitoris dardé, rouge et durci,
Long comme un vit de chien, droit comme un vit de singe,
Et soupire 
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